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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	La sirène de l’ambulance retentit : encore un qui a flanché. Tous les jours, ils sont nombreux à abandonner, à dire qu’ils en ont assez d’avoir mal. Aujourd’hui, jour de mauvais temps, l’urgence de l’Hôtel-Dieu déborde. Ils ont tous choisi cette journée pour suspendre leur vie, se mettre en attente, le temps de reprendre leur souffle, le temps d’espacer la prochaine crise, de ne plus être dévoré par le mal, l’insomnie, l’angoisse du vide. C’est souvent le pire qui attend dans ce genre d’endroit. En regardant par la fenêtre, Catherine peut apercevoir l’illusion de la guérison, là où il faut faire vite avant de basculer.

	À chaque appel de détresse de l’ambulance, cela la ramène dans ce complexe hospitalier où tout débordait, où jamais rien ne s’arrêtait sauf si l’on débranchait. Le genre d’endroit où l’attente s’éternise, où le corps a mal, où gémir veut dire souffrir. Elle revoit les visages, les longs corridors silencieux sur les étages où la souffrance se berce avec la mort, où seules les personnes qui s’activent sont inoculées. Là où il devient difficile de respirer calmement, où à chaque fois qu’il fallait supprimer le nom d’un bénéficiaire de la liste, son cœur se mettait à trembler. Si elle reste, elle souffre ; si elle part, elle souffre aussi. Elle revoit courir les soignantes qui se dépêchent pour intuber le dernier estropié qui vient d’être admis.

	Catherine occupe maintenant un emploi de fonctionnaire. Tout est nouveau pour elle dans cette ville. Le besoin de s’éloigner du complexe hospitalier où elle travaillait, fuir là où elle vivait, ne plus être affectée par la maladie des autres qui la rendait malade, qui la faisait suffoquer. Maintenant, elle côtoie des gens ordinaires avec qui elle partage des connaissances et échange au quotidien. Elle a renoncé à être celle sur qui on comptait pour garder en ordre les papiers, car la douleur et le mal logent aussi dans la chambre juste à côté, celle où l’on calcule, réduit, enlève, additionne, soustrait en silence pour éviter les erreurs et donner un peu de répit au personnel soignant.

	Est-ce le hasard ou un signe du destin qui fait qu’elle habite maintenant tout près d’un hôpital ? Selon les dires, ce serait le plus ancien établissement hospitalier du Canada et d’Amérique, reconnu partout. Aujourd’hui n’est que le prolongement d’hier ; les années passent et se rencontrent. Pourtant, ici, les visages ne sont pas les mêmes et l’envie d’être ailleurs s’est avérée plus persistante, l’obligeant chaque jour à continuer sa route.

	Tout quitter pour vivre dans une grande ville en pleine effervescence, dans un quartier populaire, le Vieux-Québec comme on l’appelle, où on ne cesse de construire de nouveaux édifices près des maisons historiques, un nouvel eldorado pour les entrepreneurs qui flairent la bonne affaire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Sur la troisième avenue fourmillent des petits commerces comme cette boulangerie qui sent bon et où tout est délicieux. Il y a aussi des bureaux de dentistes et des bureaux d’avocats prêts à accueillir tout bon client potentiel. Parce qu’elle vit seule, Catherine a tout son temps pour errer et découvrir de nouveaux endroits, chaque jour de congé. Au passage, elle croise un homme qui court ; elle tourne la tête pour le suivre des yeux. Elle ne comprend pas ce que font tous ces gens qui courent, surtout une journée d’hiver quand le soleil réchauffe la froidure. Ces coureurs suffoquent sous leurs vêtements même en plein hiver, au rythme saccadé de ces pas trop vite pour elle. L’homme ralentit sa course, semblant céder à la fatigue. Non, il ne faut pas. Le pied bien ancré dans ses souliers, il repart de plus belle. Soudain, il s’arrête à nouveau. Essoufflé, on dirait que sa tête va éclater. Il pisse l’eau de son corps. D’un pas lent, Catherine marche et passe tout près de lui. Rendue à ses côtés, elle ressent comme une sorte de pitié, une envie de pleurer comme si cet homme allait s’effondrer. Elle le regarde, inquiète.

	— Vous sentez-vous bien, monsieur ? Avez-vous besoin d’aide ? Je peux appeler quelqu’un pour venir vous chercher.

	— Merci madame. Je fais ce trajet tous les jours et c’est normal d’avoir un instant de ralentissement. Ne vous en faites pas tout ira bien.

	Il prononce ces mots à bout de souffle en réitérant qu’il va bien. Encore une fois, elle épluche la vie des gens. Une performance inégalée au grand livre des courses à relais. Comme une impression de vivre à perpétuité la vie du monde entier. Elle peut quand même sentir le désarroi de cet homme. Catherine prend une grande bouffée d’air et poursuit son chemin. Le vent a cessé. Peu à peu, l’ombre couvre le ciel pour passer rapidement au bleu nuit à 3 h de l’après-midi. Aujourd’hui, elle avait envie de prendre l’air, voir si son nouvel ailleurs pourrait la réconforter. Son départ en avait laissé plusieurs sceptiques quant aux motifs, certains lui disant même qu’elle ne devrait pas quitter aussi rapidement et prendre un certain recul de son travail plutôt que de partir. Mais rien n’aurait pu la faire changer d’idée.

	 

	Avant de retourner chez elle, un détour à la gare du Palais s’impose pour acheter quelques revues et journaux. Un endroit où l’on va et vient, une gare de trains adjacente à la gare centrale d’autobus longues distances, rénovée pour mieux accommoder les voyageurs, avec une touche de moderne mélangée aux airs de l’époque. Un lieu mythique à découvrir où il est possible de flâner en toute quiétude. Dès qu’on y entre, l’envie d’y rester pendant un moment s’accroche à nous. Catherine a d’ailleurs fait une belle découverte récemment dans la grande salle d’attente de cette gare. Tout près du quai de débarquement, où les visiteurs font leur entrée, il y a un énorme tableau sur lequel on peut lire un texte du poète Claude Péloquin. Lui aussi aime les lieux où l’on va et l’on vient, où on ne fait que passer sans se fixer.

	Aujourd’hui, le train a déjà fait son entrée et tous les voyageurs ont quitté la gare, il n’y a plus personne. Catherine profite de ce calme pour choisir une table et commander un café. Elle se sent comme une voyageuse qui attend le train, mais qui, à vrai dire, ne va nulle part.

	— Un cappuccino s’il vous plaît.

	En déposant la cuillère sur la petite table en marbre, celle-ci résonne dans la place à cause de l’immense plafond cathédrale qui forme une voûte imposante. Elle lève la tête pour admirer les grandes arches de ce haut lieu. La halte à ce Café est improvisée, une envie soudaine, le goût du moment présent. Elle remarque alors un homme, appuyé contre une colonne de béton, qui lit. Il semble captivé par la lecture du roman dont elle ne peut apercevoir le titre parce qu’elle est trop loin. Il ne voit pas qu’elle l’observe. Soudain, la main de l’homme se déplace vers le haut de la page comme pour la tourner. D’un geste calme, posé, sans relever la tête, il déchire cette page qu’il vient de lire pour la jeter dans la poubelle juste à côté de lui. Stupéfaite, le regard de Catherine se fixe sur cet homme qu’elle ne peut pas quitter des yeux. Elle tient sa tasse de café à deux mains pour ne pas l’échapper. Elle n’a encore jamais vu quelqu’un lire un livre de cette façon. Cet homme la fascine, il porte un grand manteau qui n’a pourtant pas l’air défraîchi, avec de grandes poches. Les cheveux défaits, un peu sales, traînent à peine sur ses épaules. Une barbe de quelques jours couvre son visage. Ce n’est pas un vrai clochard parce qu’elle les connaît, il semble plutôt être perdu. Il continue sa lecture, absorbé autant qu’elle est fascinée. Encore une page, il en arrache une autre qu’il jette aussitôt à la poubelle. D’où vient-il ? Jamais elle n’oserait l’aborder pour lui demander pourquoi il fait ça. Assise, sans bouger, elle observe ses moindres gestes. Elle attend avec impatience la prochaine page qui sera détruite. En voilà une autre. Stigmatisée, Catherine est complètement ahurie. Lit-il vraiment ces pages déchirées aussitôt lues ? Est-elle la seule à l’avoir remarqué ? Il lève la tête, la regarde, glisse dans sa poche son livre et part. Elle a envie de le suivre, lui parler, savoir où il a appris à lire comme ça, mais elle ne peut bouger, il lui a jeté un sort. Est-ce une illusion ou une défaillance ?

	Catherine craint que son cerveau ne se soit embrouillé et qu’elle ait du mal à démêler le réel de l’irréel. Séparer le vrai du faux pour ne garder que le gros bon sens. Elle est une personne vraie, une femme digne, honnête, qui n’aime pas faire croire des choses qui n’existent pas. Cet homme résiste au moment présent.

	Les aiguilles de la grosse horloge de la gare indiquent 16 h. Ce décor propice à l’évasion donne le goût de chercher le génie de la lampe. La lampe qui s’allume à l’infini, qui veille sans décontenance. Puiser à cette intarissable toile toutes les beautés des jours à venir. À l’intersection des jours, on voit le sémaphore. Dans ce monde où tout est permis, on l’accuserait d’avoir commis un méfait de celle éveillant l’absurde de la vie quotidienne, l’usurpatrice qui cherche à fuir. L’habitude s’est jointe à la quiétude et clame le droit de dire sa liberté. Seule dans la mer de l’insolite, appuyée par le doute, elle continue sa route, elle a échappé aux ravages des tourments. Ballotté, son cœur siffle son envie de dire les choses autrement. Au loin, les drapeaux s’agitent, frappent, le vent aspire sa confiance. Le pavillon de son oreille s’effrite, bourdonne.

	— Vous pouvez payer à la table ou à la caisse.

	— Avez-vous vu l’homme adossé à la colonne qui lisait près de l’entrée de la gare ?

	— Vous savez madame, on voit toute sorte de gens ici et au bout d’un moment, on ne fait plus attention à qui passe et repasse. Non, je n’ai pas remarqué l’homme dont vous parlez. Mais je peux m’informer si c’est important.

	— Non, non. Ce n’est pas nécessaire. Je croyais que c’était un parent, mais à bien y penser, je me suis peut-être trompée.

	Catherine paie son café à la serveuse.

	— Merci. Au plaisir de vous revoir.

	 

	Déjà 5 h au son de la grosse horloge l’avisant qu’il est temps pour elle de partir. Elle ne veut pas attirer davantage l’attention et préfère s’en retourner chez elle. Heureusement, elle n’a que la rue à traverser. Oublier cet homme, faire comme si elle n’avait rien vu.

	 

	En haut de l’escalier est l’endroit où elle habite, où se ramassent ses idées. Pour la suite, elle veut être rassurée. L’oubli du malheur renforce l’aspiration à des jours meilleurs. Vivre le bonheur, se perdre en chemin pour finir sur l’accotoir ; à droite, à gauche, qu’importe. Dans le miroir des années, elle sourit derrière la toile des souvenirs égarés. Elle vient de passer une journée pas comme les autres.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Chaque matin, une nouvelle journée s’enclenche. De même que la veille, Catherine se prépare à besogner dans le tumulte de la ville. Elle n’a pas l’habitude de voir autant de circulation pour se rendre au travail. Ce matin, sur le coin de la rue, parmi les gens qui attendent comme elle le signal pour traverser, un homme l’interpelle. Tout près, il lui glisse à l’oreille quelques mots à peine audibles.

	— Ma bohème acceptera-t-elle qu’un inconnu la salue ?

	— Hein ? Qui me parle ?

	En tournant la tête, elle est face à un homme d’une cinquantaine d’années, cheveux peignés vers l’arrière, lunette noire lui donnant un air sérieux sévère, chemise blanche et cravate, pantalon noir et un manteau gris foncé. Mais d’où sort-il donc ? Est-ce le froid qui inspire cet homme bizarre ou est-ce une autre étrangeté de la vie ? Catherine hésite avant de répliquer.

	— Qui êtes-vous ? Vous vivez dans le quartier ?

	Silence. L’inconnu hésite à décliner son identité. La lumière tourne au rouge, Catherine vient de rater le passage pour les piétons.

	— Je ne suis que de passage. Me ferez-vous l’honneur d’un dîner ?

	Elle croit rêver.

	— Ça vous arrive souvent d’aborder les femmes sur le trottoir pour les inviter à dîner ?

	Elle a pris un air de femme austère, en contrôle. Elle regarde devant et traverse la rue d’un pas appuyé, mais elle sent dans son dos qu’il la suit. C’est un jour nuageux comme il y en a souvent, trop souvent, l’indice que le temps sera chargé. Elle ne peut prendre de raccourci, elle est sur le boulevard le plus achalandé. Pour cela, elle n’a pas raison d’avoir peur. Elle se retourne pour constater qu’il est toujours là. Il insiste.

	— Vous connaissez le restaurant de Sushi au coin de la rue du Parvis et du boulevard Charest ? C’est excellent. J’y serai ce midi et vous y attendrez. Juste pour un dîner en bonne compagnie.

	— Vous êtes malade !

	Contraire à ses habitudes, elle regarde l’homme droit dans les yeux avant de lui répondre.

	— D’accord, d’accord.

	Qu’est-ce qui lui a pris de dire oui ? Elle n’en sait rien. Peut-être pour se défaire de lui, freiner ce malotru dans sa quête ou sa conquête. En plus, elle déteste les sushis, ces bizarres roulés d’algues remplis d’étranges produits de la mer et qui laissent un goût amer. Mais c’est là où l’on fait le meilleur Général Tao en ville.

	Banale superposition du quotidien ou aggravation d’une situation jusque-là sans éclat, subtilité, fatalité. Derrière elle, il est là et la regarde. Elle voit dans ses yeux une certaine insouciance. Le manège lui plaît. Telle une funambule, elle avance sur un fil. Une légère oscillation la fait vaciller de la ligne droite, mais la praxie la ramènera. Elle a consulté les astres mais ils n’ont rien dit, et pourtant elle aurait aimé connaître la suite, en pente raide ou en ligne droite. Scénario inventé, savamment filtré dont il est impossible de prédire la fin. Catherine croit au destin pour lequel elle bat des ailes. La puissance de son instinct la guette au détour du chemin. Pendant quelques minutes, son cerveau divague.

	Enfin, elle peut s’éloigner et accélérer le pas pour atteindre la porte de l’édifice où elle travaille. Elle entre, légèrement étourdie par cette rencontre matinale. Elle ne perd pas un instant et revêt son masque du jour, accroche son manteau, range son sac, prend le temps de se moucher. La routine s’installe. Pour aujourd’hui et les autres jours, elle a une raison de plus de se sentir perdue en ayant accepté le rendez-vous d’un inconnu. Étant donné qu’elle ne le connaît pas, il ne sera pas chagriné si elle ne se présente pas. La tentation est tout de même forte. Elle ne risque pas de se perdre car l’endroit du rendez-vous s’avère tout près des lieux où elle a l’habitude de se poser.

	L’avant-midi se déroule sans grand tumulte ni dérangement comme elle aime, où elle n’a qu’à exécuter les tâches d’usage. Contraire à son habitude, elle est demeurée retranchée derrière son paravent sans interrompre ses collègues, elle qui aime tant les déranger à l’occasion, histoire de rire un peu. Tout ça pour dissoudre et oublier l’heure du dîner qui ne tardera pas à arriver. Surtout, ne rien dire pour éviter les sarcasmes.

	— Ça va, Catherine ? On ne t’a pas beaucoup entendu ce matin. D’habitude, tu fais plus de bruits que ça. Tu as eu une mauvaise nuit ?

	Cédric, la plus jeune recrue du bureau, aime bien Catherine et ne manque jamais une occasion pour la taquiner. Il prend très au sérieux son travail et a vite trouvé en Catherine une alliée sur qui il peut compter quand il a besoin de renseignements supplémentaires sur un dossier où s’il cherche quelque chose. Il aime lorsque Catherine lui répond : « Tu n’as qu’à demander à ma tante Catherine ».

	— Ça va très bien mon petit Cédric. Ne t’en fais, tu ne perds rien pour attendre.

	Cédric est rassuré et retourne entre ses paravents là où se trouve son bureau.

	 

	Midi ! L’heure du rendez-vous, elle hésite. Finalement, elle part sans plus attendre, à l’insu des collègues, rejoindre celui à qui elle a oublié de demander le nom. Même s’il n’est pas là, elle aura au moins le plaisir de manger un bon Général Tao. Et comme personne n’a été informé, elle ne risque ni les questions ni les commentaires surtout ceux de Cédric.

	En entrant au restaurant de Sushi, il est déjà assis à une table et semble l’attendre. Dès qu’il la voit, il sourit. Catherine indique au jeune homme à l’accueil qu’elle est venue rejoindre l’homme, assis à la table là-bas. Sans autre préambule, elle se dirige vers la table et prend place devant son inconnu qui s’empresse de se présenter. Puis, plus rien, aucune autre parole à échanger. Comme deux nigauds, ils sont là. Puisque le ridicule ne tue pas, c’est lui qui commence. Il n’a pas l’habitude d’interpeller les femmes de cette façon, mais en la voyant, il l’a trouvé différente des autres femmes.

	— Mais en quoi suis-je différente ? Ai-je l’air d’une escorte ?

	Ces questions le font rire. Il l’assure qu’elle n’a l’air ni d’une escorte ni d’une femme de ce genre.

	Tout se déroule sans qu’il soit nécessaire de disparaître. Catherine n’a pas à tout dévoiler sur elle. Cherche-t-il à la connaître ? Elle n’en est pas certaine. Lui venu d’ailleurs, elle vivant ici, mais venant d’ailleurs, d’une autre région, la communion de leur égarement mutuel fut vite consommée. Agile et expérimenté, il s’est montré savant raconteur de subterfuges. Son histoire brillait autant que ses yeux, le silence de Catherine le ravissait, lui plaisait. Tous ces mots, toutes ces phrases résonnent comme une vague aux oreilles de Catherine, comme la mer déchaînée les jours de grandes marées, les prochaines étant pourtant éloignées. Elle se dit qu’avant la marée basse, il touchera le fond. Le calme apparent qu’elle démontre le sauvera de la noyade.

	Se raconter procure toujours un immense bien. La retenue de Catherine semble lui plaire. Elle écoute sans rien dire. Il continue. Après un moment, elle lui demande alors ce qu’il fait comme métier. Il dit être enquêteur et qu’il est de passage pour travailler sur une enquête. Il vit à Montréal, mais est né à Québec. Tout ça la laisse perplexe, elle ne croit rien de ce qu’il lui raconte. Il peut constater, à l’expression de doute inscrit sur son visage, qu’elle le prend pour un menteur. « Qu’est-ce que je fais là ? »

	— Quel genre d’enquêtes ?

	— Drogue et stupéfiants.

	Elle commence à le craindre. A-t-elle l’air suspecte ? Il rit et lui dit de se détendre, qu’il veut seulement parler, parce qu’il la trouve charmante et a envie de la connaître. Elle lui dit où elle travaille, le métier qu’elle pratique, secrétaire, et la vie tranquille qu’elle mène. À son tour de douter qu’elle soit seule, sans enfant et qu’elle ne fait rien d’autre que travailler et se reposer la fin de semaine, ça ne se peut pas. Elle insiste pour lui dire que ce n’est pas tout le monde qui aime vivre dans une grande ville et que c’est son cas.

	— Pourquoi ne pas aller vivre ailleurs alors ?

	Le ton poli qu’il emploie et la question la saisissent. Elle prend quelques secondes de réflexion avant de répondre.

	— Excellente question, mais je n’ai pas de réponse. La vie m’a amenée ici et je dois vivre ce moment tout en ne sachant rien pour la suite.

	Elle ajoute qu’elle doit retourner au travail.

	Elle le remercie pour le repas. Avant de partir, il lui laisse sa carte en spécifiant de lui téléphoner, qu’il est ici pour quelques jours. Il prend soin de ne pas préciser combien de temps. Il la regarde droit dans les yeux avant de se lever, lui faire la bise et dire.

	— À la prochaine ?

	Elle sort rapidement, convaincue qu’elle fait maintenant partie des personnes sur sa liste de suspects, qu’il a dû prendre une photo à son insu. Elle se retourne pour vérifier si elle est suivie. Qu’ai-je fait ? Personne d’autre ne semble la surveiller. Sur la petite carte, elle lit : Georges Jacques, enquêteur, Service de police. Elle doit reprendre ses esprits et son calme pour éviter les soupçons.

	Après cet étrange homme qu’elle a vu au Café de la gare de trains, voilà qu’elle vient de faire la rencontre d’un enquêteur du service de la police. Le destin diront certains, le hasard diront d’autres. Catherine ne sait pas encore de quoi il s’agit. Pour les jours à venir, elle devra se montrer alerte aux rencontres qu’elle fera, aux personnes à qui elle adressera la parole, et surtout, garder pour elle ses écarts de vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Il y a moins de neige qu’à l’habitude, le vent souffle lentement et la température n’atteint que moins vingt degrés. Aujourd’hui, les écoles sont fermées, même les cours à l’université ont été annulés. Il est tombé trente centimètres de neige. Une journée de pause. Un jour de bonheur et d’apaisement. Catherine se dirige vers la fenêtre, prendre le pouls de ce qui se passe à l’extérieur. Le vent a presque cessé, la neige blanche éclaire le jour, lui inspirant cette réflexion : que passe donc cette saison froide qui fige les gens et gèle les sentiments.

	Les écarts de température atteignent parfois d’énormes décalages provoquant comme une frousse. La ville est parée pour les tempêtes. Dès qu’une tempête commence, on voit apparaître les déneigeuses qui roulent à vive allure parce qu’il n’y a personne pour leur barrer la route, tout le monde est barricadé chez soi, embarré à double tour forçant la ville à débarrasser la chaussée de toute trace de neige. Il doit rester le moins de flocons possible dans les rues principales. Mais il y a les irréductibles qui aiment affronter ces journées d’hiver.

	Le temps sec et froid est idéal pour marcher au grand air. La neige fraîche qui est tombée dépose une mince poussière blanche sur les bottes des passants, les irréductibles. Les rues étroites de la vieille ville l’attirent pour une promenade à pieds dans le quartier dont elle connaît les moindres détours et parce que l’hiver les touristes sont moins nombreux, alors les résidents du quartier peuvent se réapproprier la place. Dans quelque temps, ce sera elle l’étrangère, les touristes auront repris possession de la ville. Les jours de tempête, presque tout s’arrête. Mais il y a toujours les irréductibles qui aiment affronter ce temps, comme Catherine qui prend le temps de choisir les bons vêtements avant de foncer. Une fois à l’extérieur, c’est toujours moins pire que ce qui est annoncé.

	 

	Dans les allées du magasin d’escompte où elle se rend souvent se côtoient ceux qui habitent dans le quartier, ceux de passage, les travailleurs et les vagabonds, car chacun a besoin de quelque chose dont il est fier d’avoir trouvé sans avouer que c’est au magasin à bas prix. Les étalages du chocolat des amoureux du frauduleux mois de février ont envahi toute une allée. Les dernières rencontres de Catherine ne l’ont pas convaincue de se laisser aller à des passe-temps affectueux, elle ne fera que regarder les emballages de tous ces cœurs qui crient « aimez-moi ».

	Perdue dans la rangée de l’électronique, elle est à la recherche d’une télécommande pour son téléviseur parce que celle qu’elle possède est tellement usée que les boutons ne répondent plus aux commandes et ne font qu’aiguiser sa patience. Qu’importe l’image, l’indice de l’écran transmet la prochaine séquence. Une invention du tonnerre. L’étalage devant elle a de quoi rendre dingue. Au hasard, elle en prend une qui s’accorde bien avec sa main. Voilà celle qu’elle choisit. En retournant sur sa droite, elle aperçoit l’arracheur de pages de la gare de trains. Que fait-il là ? Les mains dans les poches, il fixe les étranges lampes à incandescence qui changent de couleurs toutes les dix secondes. Sans bouger, il regarde. À la limite du surnaturel, sa tête fait corps avec le flux de couleurs. Quelques secondes suffisent à révéler une parcelle de son cerveau en éclat. Parle-t-il ? La curiosité est un songe de l’esprit dont Catherine est affligée. Cet homme fixe son attention, elle décide de le suivre. Elle croit que sa présence l’indispose. L’a-t-il seulement remarquée ? Il part. Elle s’empresse de passer à la caisse pour se diriger rapidement vers la sortie. Il marche sur le trottoir. Que fera-t-elle une fois rendue à sa hauteur ? Elle ralentit le pas pour éviter les soupçons. Le mensonge trahit l’image, l’étincelle du désarroi surgit, elle veut démasquer cet étrange homme. Il entre à la librairie sur la rue Saint-Joseph, celle où Catherine aime aller. Si elle entre aussi, le risque d’éveiller des doutes se produira et peut-être voudra-t-il s’en prendre à elle. La voilà dans un nouvel univers, un autre continent, un jour pas comme les autres. Les désagréments sont restés sur le pavé, à l’endroit même où ses pas l’ont menée. Elle a l’impression d’être à bord d’un bateau qui vogue sur une mer agitée. Elle regarde le sillon des vagues et s’accroche. L’océan qui transporte son âme n’a pas de frontières. Partons la mer est belle ! Ça y est, elle délire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Dans la librairie, elle fait semblant de chercher un livre. L’interdit n’a d’autre but que de la rapprocher de cet homme. L’envie soudaine qu’il l’attrape ; elle a peur. Osera-t-elle l’aborder, lui demander la cause de son désordre ? La pensée de Catherine est percutée à un point tel d’en oublier la raison de sa venue dans cette librairie. Elle reprend conscience. Dans ses mains, il tient un livre qu’il tourne sur le quart de couverture et retourne. Ça y est, c’est celui sur lequel il arrête son choix. Impossible pour elle de voir le titre. User de la ruse pour parvenir à ses fins. Elle accusera de tous les mots ceux qui voudront lui barrer le chemin.

	Il a provoqué des images insensées dans la tête de Catherine : elle disparaît sous une trappe pour se retrouver dans un endroit sombre, sans issue ; on l’enlève et l’enferme dans le coffre d’une voiture et elle se retrouve au Mexique à vendre des bijoux pour des revendeurs et on lui fait boire une boisson diabolique en la laissant agoniser.

	À la caisse, il se présente pour payer. Il ne l’a pas remarquée. Elle est suffisamment près pour lire le titre du livre : Les cinq tentations de Tomas Koestler. Elle court dans la rangée pour, à son tour, s’emparer d’un exemplaire du roman de Luc Girerd, un auteur jusque-là inconnu. En se présentant à la caisse, elle a droit à un regard suspendu du caissier. Savourant son plaisir, elle s’empresse de dire.

	— C’est un excellent roman, vous savez. On en parle dans Le Soleil.

	Aucune réaction de la part du caissier qui lui laisse croire qu’elle a raison d’exister. Elle sourit et disparaît derrière la toile des gens égarés. Un mirage provoque le bonheur de cet instant. Dehors, elle cherche l’arracheur de pages qui a disparu. Elle s’est trompée. Catherine vit sa vie en égarements sans autre conséquence. La voilà cherchant un homme étrange, qui l’accable parce qu’elle veut connaître la vérité sur son identité. Affligée par le tourment, elle poursuit sa dérive et marche sans savoir où elle se trouve. Bien fait, elle n’avait qu’à observer. Sa quête prend fin devant la Casbah où elle décide d’entrer : un endroit particulier aux airs d’ailleurs, où l’on retrouve des gens d’origines diverses et des gens d’ici pour qui l’ailleurs signifie l’autre, la découverte, l’envie de connaître. Précepteur d’un sort, celui qui a inspiré cette halte est là, assis à une table. Il lit le roman qu’il vient tout juste d’acheter. Catherine entend sa pensée embrouillée. Discrète, elle choisit une table non loin de la sienne. Il n’a pas remarqué sa présence. Venir partager l’enclos de la pensée de cet homme, vivre le bonheur, la peine absolue de celle qui veut conquérir une âme en pleurs. À gauche, à droite, qu’importe. Puisses-tu venir droit devant, sans suivre les courbes de la route. La distance est infinie. La tourmente nous fera éviter la pente. Elle décide d’aller vers lui.

	Tenant son courage à deux mains, elle se lève et se dirige vers lui, hésitante. Sans broncher, l’histoire du livre qu’il lit semble captiver son attention. Déjà, deux pages ont été arrachées, réduites en boules et reposent sur la table.

	— Pardonnez-moi. Je suis fascinée par votre façon de lire un livre, d’arracher les pages une à une au lieu de les tourner.

	Debout, sans rien ajouter de plus, elle attend.

	— Puis-je m’asseoir ?

	Elle implore son attention pour camoufler son étonnement, perceptible, et qui la met dans l’embarras. Elle espère un signe, qu’il la rassure et lui dise de ne pas craindre ce qu’elle voit ou de lui ficher la paix. Bientôt, la nuit sera là et l’habitude de vivre cloîtrée cache l’absurde d’une vie en émoi. Catherine raisonne tout, calcule sa vie comme d’autres calculent des volumes, des chiffres. Eux balancent, mais pas elle. L’indifférence de l’homme la glace. Une histoire sans fin dans la lueur confondue du regard en souffrance animé par le mouvement de sa bouche, avec pour seul bruit son respire.

	Sans un mot, il lève la tête. Son regard alourdi acquiesce. Délicatement, Catherine prend place sur la chaise devant lui, leurs yeux se croisent en silence. D’un geste assuré, il arrache une autre page. Catherine s’efforce de rester calme et s’applique pour ne pas provoquer un départ précipité.

	— Pourquoi me suivez-vous ?

	La question est venue de nulle part, la prenant par surprise. L’ivresse de ce moment ne doit pas s’envoler. Le déguisement de ceux qui cherchent à fuir échappe à la réalité. Chaque saison annonce un rituel, celle-ci ne fait pas exception, mais porte un tourment, celui du corps qui réprime l’hiver.

	— Non, je ne vous suis pas.

	Elle cligne des yeux montrant sa nervosité.

	Ma parole vaut mille mots, car des choses à dire, j’en ai. Voilà ce qu’elle voudrait lui dire.

	Face à face, leurs regards trompeurs se moquent d’eux. Ce jour ne ressemble à aucun autre. La quête commence alors. Sans plus, l’arracheur de pages ferme le livre qu’il est en train de lire, la présence de Catherine lui procurant une distraction. Pour la suite, il faudra user de la ruse. Elle lance deux questions pour tenter de satisfaire sa curiosité insatiable. Au même moment, elle croit voir dans le creux des yeux de son vis-à-vis, une certaine déconvenue. Il remonte dans son passé. Le livre qu’il vient d’acheter le propulse dans son ombre, celle qui s’efface derrière lui. Il redescend dans le fond de sa mémoire, celle venue l’envahir un beau soir. Sa réaction est à des années de celle des gens normaux, ceux qui à l’évidence aiment être reconnus. Rarement, Catherine a rencontré un homme qui préfère s’abstenir d’être.
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